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- 1 -
« Je pense que nous devrions annuler le mariage, Bradley. Je sens que ce serait une erreur. Je suis désolée, mais je crois que c’est le mieux à faire en ce qui me concerne. »
Keely Stafford ponctua sa tirade silencieuse d’un hochement de tête. Oui, c’était le ton juste. Calme, neutre, catégorique.
Sauf qu’elle était seule dans cet ascenseur. Trouverait-elle le courage de le dire à Bradley, son fiancé ? Enfin, son futur ex-fiancé.
Ce soir, oui, ce soir, elle le lui dirait pendant le dîner. Il valait mieux lui annoncer cela en public. Elle avait choisi un restaurant paisible et intime où ils pourraient parler sans qu’il puisse se permettre de protester trop haut.
Entre-temps, elle allait passer chez lui prendre ses affaires, pendant qu’il était au bureau. Cela lui épargnerait des visites ultérieures et ses questions déstabilisantes dès qu’il remarquerait que ses vêtements avaient disparu.
Et Bradley remarquait toujours tout.
Elle secoua la tête avec impatience et repoussa une mèche blonde qui lui tombait dans les yeux. Elle avait vingt-cinq ans, bon sang ! Une vie à elle, un appartement, une carrière. Et si elle avait des doutes sur leur mariage imminent, eh bien, elle devait en tenir compte. Elle était assez grande maintenant pour savoir ce qu’elle voulait.
Du moins, elle l’espérait.
Elle longea le couloir jusqu’à la porte de l’appartement de Bradley et chercha les clés dans son sac. Elle avait été éblouie par lui à douze ans, quand ils vivaient dans la petite ville résidentielle de Chilton et qu’il était l’enfant chéri du country club. Par la suite, il avait repris la direction des Technologies Alexander, la société créée par son grand-père.
Certes, elle était tombée follement amoureuse de lui à dix-neuf ans, mais construisait-on un mariage sur une passion d’adolescente ? Les choses s’étaient gâtées ces derniers temps. Rien de concret, juste le sentiment insidieux que s’ils se mariaient tous deux s’en repentiraient.
Elle glissa discrètement la clé dans la serrure et entendit soudain quelque chose.
Un bruit sourd.
Un battement venant de l’intérieur de l’appartement censé être inoccupé. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque.
Approchant la tête de la porte, elle tendit l’oreille durant quelques secondes. Et l’entendit encore. Ce n’était plus un bruit sourd cette fois-ci, mais un son humain inarticulé. Un gémissement.
Bradley !
Son cœur se mit à cogner. Etait-il tombé, blessé ? Gisait-il seul sur le sol sans pouvoir appeler à l’aide ?
Elle ouvrit promptement la porte et s’avança dans l’entrée. A l’instant où elle ouvrait la bouche pour appeler, le bruit se répéta, plus fort maintenant qu’elle était à l’intérieur. Et elle s’arrêta.
Ce n’était pas un cri de détresse. Ni le gémissement d’une personne qui souffrait. C’était un gémissement de plaisir.
Celui de deux personnes.
Le choc la paralysa.
— Oh, oui, bébé, comme ça, continue comme ça, cria une voix féminine tandis que le rythme du bruit s’accélérait.
Elle longea prudemment le couloir de l’entrée, essayant de ne pas faire de bruit. Bien que ce soit superflu. Occupés comme ils l’étaient, ils étaient loin de pouvoir l’entendre.
Au bout du couloir, elle se tourna vers la porte ouverte de la chambre. Et se figea sur le seuil. Là se trouvait Bradley, debout près du lit, les épaules luisantes de sueur, une cheville de femme posée sur son cou.
Keely ne put s’empêcher de penser que, pour être souple, cette femme était souple. C’était indéniable. Elle exécutait à la perfection une position qu’elle-même n’aurait jamais cru qu’un corps humain soit capable d’adopter. Et jamais elle n’avait entendu Bradley jouir aussi bruyamment — du moins jusqu’à ce qu’il lève les yeux et l’aperçoive.
— Keely !
Il se dégagea de sa partenaire et se retourna vivement.
La femme poussa un cri de protestation.
Le visage en feu et le cœur battant, Keely sortit de la chambre à reculons. La porte. Regagner la porte au plus vite et s’enfuir. Elle saisit sa main gauche et lutta désespérément pour arracher sa bague de fiançailles qui lui brûlait les doigts à présent. Elle ne voulait plus rien de lui. Elle voulait seulement s’en aller.
— Keely, attends, dit Bradley en enfilant son peignoir.
— Quoi ? Que tu aies fini ?
— Ce n’est pas ce que tu penses. Je peux t’expliquer.
— M’expliquer ?
Elle fit volte-face.
— M’expliquer quoi ? Que c’est ça le projet exceptionnel sur lequel tu as planché ces derniers temps ?
— Keely, ne fais pas cela. Je t’aime.
— Je vois ça, dit-elle amèrement en jetant un coup d’œil à la femme qui se tenait maintenant sur le seuil, enveloppée dans la robe de chambre de soie émeraude que Bradley lui avait rapportée de Singapour.
« Ne le laisse pas te troubler. Ne te laisse pas attendrir. »
— Ecoute, j’ai fait une erreur.
— Non, c’est moi qui ai fait une erreur.
C’était comme si de l’acide sulfurique pur courait dans ses veines et la brûlait, la brûlait partout. L’anneau finit par glisser de son doigt et elle le jeta sur la table de l’entrée.
— J’étais mal à l’aise à l’idée de te l’annoncer ce soir, merci de m’avoir évité cet embarras.
— Tu romps avec moi ?
Bradley la regarda d’un air incrédule.
— Mais nous nous marions dans un mois !
— Non, Bradley, nous ne nous marierons jamais.
— Keely, ne sois pas comme ça, dit-il en tendant le bras.
— Ne me touche pas !
Etait-ce l’expression qu’il vit sur son visage ? Il recula.
— Allons, Keely. Réfléchis un peu. Tu auras des regrets si tu t’en vas maintenant.
— J’ai déjà des regrets, Bradley. T’épouser ne ferait que les aggraver.
La tête vide, elle tourna les talons et prit la porte. Elle avait l’impression de vivre un cauchemar. C’est à peine si elle sentait le sol sous ses pieds. Ses oreilles bourdonnaient, tandis que l’ascenseur descendait et qu’elle sortait sous le ciel gris de décembre.
C’était un matin ordinaire. Des voitures passaient, de rares piétons marchaient sur les trottoirs encore enneigés par la récente tempête. La plupart des gens étaient au travail, là où elle-même aurait dû être. Où Bradley aurait dû être. Elle descendit la rue, non pas vers le métro qui la conduisait à son travail, mais en direction de chez elle, de son havre de paix.
Là, elle pourrait donner libre cours à ses larmes.
Certes, elle avait décidé de rompre avec lui. Mais cela ne diminuait en rien sa douleur d’être trahie, ni l’humiliation de savoir qu’il la trompait. De l’avoir vu avec une autre femme. Ses yeux la brûlaient. Elle renifla. Non, elle ne pleurerait pas ici. Pas en pleine rue. Chez elle. Elle devait tenir bon jusqu’à la maison, après cela irait mieux.
Parfois, ceux que l’on croyait connaître n’étaient pas du tout tels qu’on les voyait. Quand Bradley était entré dans la boutique d’art floral de sa mère, l’été précédent son entrée en dernière année d’université, elle était sûre d’être amoureuse de lui. Ils avaient passé presque tous les week-ends ensemble cet été-là. Il venait la retrouver à Chilton ou elle prenait le train pour Manhattan. Et tout était parfait alors… comme dans un rêve.
Une fois diplômée, elle avait insisté pour dénicher un appartement bien à elle à Manhattan et s’était fait embaucher comme comptable chez Briarson Financial. Elle était sûre d’aimer Bradley, mais ne voulait pas vivre chez lui, même s’ils passaient tout leur temps ensemble. Elle voulait avoir un vrai chez elle.
C’est alors qu’il l’avait demandée en mariage.
— Pourquoi gaspiller tant d’argent en taxis ? avait-il dit en lui glissant la bague au doigt. Je veux que tu sois mienne.
Elle avait été si sûre qu’ils connaîtraient un bonheur délirant jusqu’à la fin de leur vie. Et voilà qu’un an et demi plus tard elle était de plus en plus sûre que l’épouser serait une erreur. Et puis, rien n’effacerait jamais le choc de l’avoir vu au lit avec une autre femme.
D’autant plus qu’eux-mêmes n’avaient jamais connu des ébats aussi bruyants et torrides. Leur sexualité avait toujours été tranquille et, pour tout dire, routinière. Bradley semblait y trouver son compte. Elle aussi… plus ou moins. Certes, ce n’était pas transcendant. Peut-être n’était-elle pas faite pour de telles performances ? En fait, le sexe ne lui paraissait pas plus important que tout ce qu’ils faisaient ensemble.
Mais, maintenant que la scène défilait dans son esprit dès qu’elle fermait les yeux, elle n’en était plus si sûre. Peut-être que l’absence de piment ne venait pas de Bradley, mais d’elle-même ? Peut-être n’était-elle pas assez excitante ? Assez féminine ?
Keely plissa les yeux et accéléra le pas. Rentrer chez elle. Elle voulait seulement rentrer chez elle, prévenir son bureau et pleurer tout son soûl.
Mais alors qu’elle gravissait les marches du perron de son immeuble, elle vit dans le hall une foule de policiers et d’individus à l’air officiel. C’était bien la dernière chose dont elle avait besoin : un cambriolage ou Dieu sait quoi dans l’immeuble. Fouillant dans son sac pour trouver ses clés, elle prit l’ascenseur et se retrouva un moment plus tard sur son palier, au deuxième étage.
Pour découvrir sa porte grande ouverte.
Prise de vertige, le cœur serré, elle se précipita vers l’entrée.
— Que se passe-t-il ? Qu’est-il arriv… Oh, mon Dieu !
L’appartement était complètement dévasté. Livres, DVD, CD étaient éparpillés dans le salon, les plantes renversées et la télévision par terre. D’un coup d’œil, elle vit que les placards de la cuisine étaient grands ouverts, que la farine et le sucre avaient été répandus sur le plan de travail.
— Qui a fait ça ? demanda-t-elle au policier planté devant sa porte.
L’homme lui barra le passage.
— Vous ne pouvez pas entrer, madame.
— Comment ça, je ne peux pas entrer ? J’habite ici !
— Ah ? Si vous voulez bien attendre ici un instant…
Elle aurait aimé être plus courageuse et oser foncer dans son appartement. Mais ce n’était pas son genre. Il lui en avait même coûté de jeter sa bague à la figure de Bradley. Alors, muette d’horreur devant le chantier indescriptible, elle attendit.
Un homme d’une cinquantaine d’années, portant une veste bleu marine et un treillis, apparut.
— Etes-vous Keely Stafford ?
— Oui, c’est moi.
— Puis-je voir vos papiers ?
Avec un sentiment d’irréalité croissant, elle obéit et sortit son permis de conduire.
— Quelqu’un va-t-il enfin me dire ce que cela signifie ?
— Entrez et asseyez-vous, dit-il en l’invitant chez elle.
A l’intérieur, le désordre était encore pire.
— Mon Dieu, qui a fait ça ? Quand est-ce arrivé ? Tout était en ordre quand je suis partie il y a deux heures.
Hébétée, elle se dirigea vers sa chambre où le contenu de son placard à linge gisait en tas par terre. Des voleurs ? Elle n’avait pas grand-chose de valeur, à part son ordinateur et sa télévision qui étaient là tous les deux. Des vandales ? Mais pourquoi ?
— Asseyez-vous, s’il vous plaît, mademoiselle.
— M’asseoir ? s’exclama-t-elle. Je suis ici chez moi !
Elle alla droit vers l’homme installé sur le canapé et le regarda dans les yeux.
— Si vous ne me dites pas ce que cela signifie dans les deux secondes qui viennent, je pique une crise… une crise comme jamais vous n’en avez vue.
Et elle se rendit compte en disant cela que c’était la pure vérité. Elle était sur le point d’exploser, littéralement.
— Qu’est-il arrivé ? Qui est entré ici par effraction ?
— Nous.
Ses jambes flanchèrent, et elle s’assit.
— Nous ? Et qui êtes-vous ?
— Des agents fédéraux. Nous enquêtons sur Bradley Alexander et nous avons de bonnes raisons de croire qu’il a laissé ici des objets en rapport avec notre affaire.
— Bradley ?
L’homme agita son insigne et un mandat de perquisition.
— John Stockton, FBI. Nous avons la preuve que Bradley Alexander a non seulement détourné des fonds de la société Technologies Alexander, mais qu’il a aussi blanchi l’argent à travers un réseau de LLC — sociétés à responsabilité limitée.
— Je suis comptable. Je sais ce que sont les LLC.
— Je m’en doute bien, dit-il en la jaugeant du regard.
— Cela veut dire quoi, ça ?
— Que si vous savez tout de l’opération, il serait préférable pour vous de coopérer, mademoiselle Stafford. Des charges criminelles pèsent sur M. Alexander.
Dans l’entrée de la chambre quelque chose s’effondra avec fracas. Keely tressaillit.
— Coopérer ? Suis-je considérée comme suspecte ?
— Disons que vous n’êtes pas à l’abri de tout soupçon. Vous êtes sa fiancée. Vous êtes comptable et son opération était sacrément compliquée. Même si vous n’avez fait que le conseiller, vous devez nous le dire.
— Le conseiller ? Je ne sais rien de cette histoire. Et pour être franche, je la trouve difficile à croire. Pourquoi Bradley détournerait-il des fonds ? Il est riche. Sa famille, ses actions, son salaire… Il est le directeur général d’une des plus grosses sociétés de communication de la région. Quel besoin aurait-il de détourner des fonds ?
— Vous allez me l’apprendre.
— Mais je ne sais rien, moi, bon sang !
— C’est drôle, son bookmaker le sait. Ainsi que ses amis de poker.
— De poker ? Il lui arrive de jouer chez lui pour le plaisir.
— Avec dix mille dollars en première mise. Entre ça, le bookmaker et ce qu’il flambe sur les tables de jeu d’Atlantic City, il a perdu des millions ces cinq dernières années. Votre fiancé est un vrai gouffre financier.
Son fiancé ?
Immédiatement, elle se revit dans l’appartement de Bradley, regardant son dos nu et ses muscles rouler tandis qu’il faisait l’amour à une autre. On ne pouvait imaginer trahison d’un goût plus délicieux. Sans réfléchir, elle chercha sa bague de fiançailles à son annulaire.
— Ex, dit-elle d’une voix forte.
— Quoi ?
— Ex-fiancé.
Stockton posa sur elle un regard morne, sceptique.
— Vous avez prévu de vous marier le mois prochain. A la Tavern on the Green, si j’en crois mon dossier.
— Nous avons rompu ce matin. Allez donc demander à Bradley comment cela s’est passé.
— Nous le ferions, si nous pouvions le trouver. Votre… ex-fiancé a apparemment quitté la ville.
Keely avait vu à la télé des victimes de catastrophe, des gens accablés, incapables de s’en sortir, sans expression. Elle savait maintenant ce qu’ils ressentaient. D’abord Bradley, ensuite l’enquête, puis la réalité de ce qu’il avait fait.
Et qu’il lui laissait sur les bras.
Elle n’aurait su dire depuis combien de temps elle était là, protestant encore et encore qu’elle ne savait rien. Et sentant le filet se resserrer autour d’elle. Elle savait qu’elle devrait prendre un avocat, mais prendre un avocat serait reconnaître ce dont on la soupçonnait, alors qu’elle n’avait rien fait.
Mais Bradley, si.
Selon le FBI, il avait volé des dizaines de millions. Les Technologies Alexander avaient beau être une entreprise familiale, ce n’en était pas moins une société. Ce n’était pas l’argent de sa famille qu’il avait volé, mais celui des actionnaires. Il avait transféré des fonds à de faux vendeurs, des LLC qu’il avait créées afin de régler des frais pour des services et des produits qui n’existaient pas. Et ce n’était que le début. Car l’argent était ensuite dispersé dans un obscur réseau de sociétés.
Des sociétés où son propre nom, Keely Stafford, figurait dans les conseils d’administration !
— Je vous répète que je ne sais rien de tout cela.
— C’est dans votre plus grand intérêt que nous vous demandons de collaborer avec nous, mademoiselle Stafford.
— Je suis là, non ?
Après des heures d’interrogatoire, l’irritation la gagnait.
— Comment a-t-il eu vos données personnelles ?
— C’était mon fiancé, bon sang. Il était chez moi tout le temps. Je n’avais pas toujours l’œil sur lui.
Et à un moment donné, alors qu’elle avait le dos tourné, il avait trouvé son numéro de sécurité sociale et l’avait utilisé pour l’associer à ses opérations frauduleuses qui menaçaient de les mener tous deux en prison pour un bon bout de temps.
Ce qui la sauvait, c’était que les agents du FBI n’avaient pas vu la couleur de l’argent qu’elle était censée détenir. Pour la bonne raison qu’elle ne le détenait pas. Elle n’avait jamais rien su de tout ça. La seule personne pouvant le leur dire était Bradley. Mais entre le moment où elle était partie et celui où on avait perquisitionné leurs appartements, il s’était volatilisé. Peut-être avait-il un sixième sens ? Peut-être le fait d’être surpris avec une autre l’avait-il obligé à sortir de chez lui plus tôt que prévu ?
Elle l’avait sauvé. Et reçu en retour la gifle de sa trahison en pleine figure. Mais être trompée par Bradley n’était rien par rapport à la combine dans laquelle il l’avait impliquée à son insu. Et voilà qu’à présent elle subissait un interrogatoire en règle, que le FBI avait dévasté son appartement, que sa vie était bouleversée et que sa liberté elle-même était menacée.
La porte s’ouvrit, la faisant sursauter. C’était Stockton.
— Mademoiselle Stafford ? Ce sera tout pour le moment.
— Je ne suis pas arrêtée ?
Il secoua la tête.
— Vous êtes libre, mais nous aimerions être informés de vos déplacements. Ne quittez pas la ville sans nous le dire.
Bien sûr. Ils la surveilleraient pour voir si elle contactait Bradley.
Elle saisit son sac et se leva.
— Mademoiselle Stafford, dit Stockton en tendant sa carte. Si vous découvrez ou pensez à quelque chose qui peut nous aider, appelez ou envoyez un mail. C’est dans votre intérêt à tous deux.
Il l’observa d’un regard inflexible.
— Si j’apprends quelque chose, ce sera une découverte autant pour moi que pour vous, monsieur Stockton.
Sur ce, elle sortit de chez elle sans se retourner.
*  *  *
Assise à son bureau, le regard perdu sur le carré de lumière qui filtrait à travers la fenêtre, Keely écoutait se succéder les sonneries du téléphone collé à son oreille.
Depuis deux jours que la police avait perquisitionné chez elle, son téléphone n’avait pas sonné une seule fois.
— Allô, dit une voix rieuse de femme.
— Lara, dit-elle avec une bouffée de joie. C’est Keely.
Il y eut un temps de silence.
— Oh. Salut, Keely, répondit Lara… sans rire cette fois.
Lara Tremayne, son amie la plus proche ici, en ville. Entre leurs déjeuners, les vernissages et les réunions du comité caritatif, elles se voyaient une ou deux fois par semaine. Keely nota que Lara ne lui demandait pas de ses nouvelles. Elle n’avait pas besoin de le faire. Les journaux et les informations télévisées s’en étaient chargés. Pourtant…
Keely avala sa salive.
— Le bal pour la recherche contre le cancer approche et nous devons établir ensemble le planning du comité.
— Oh, c’est vrai. Je pensais t’appeler. Le comité a eu une discussion…
Les doigts de Keely se crispèrent sur le téléphone.
— Sans moi… à quel sujet ? Je suis la présidente.
— Oui, eh bien, justement. Le sentiment général est qu’à la suite de ton… euh… de ce qui s’est passé, eh bien, nous avons pensé qu’il serait préférable que quelqu’un d’autre prenne la relève.
— Je vois.
Keely s’efforça de garder un ton neutre.
— Quand avez-vous pris cette décision ?
Lara hésita.
— Avant-hier.
— Et quand comptais-tu me le dire exactement ?
— Bientôt. Désolée, Keely. C’était embarrassant.
Keely se sentit blessée. Elle avait cru que Lara était vraiment son amie. Apparemment, elle s’était trompée.
Lara s’éclaircit la voix.
— Ecoute, quoi qu’il en soit, je crois que tout cela ne te serait jamais arrivé sans Bradley.
Keely allait répliquer lorsque son téléphone bipa et afficha le poste de son patron.
— Ecoute, Lara, je dois te laisser.
— Moi aussi, dit Lara avec un soulagement évident. Je t’appellerai.
« Ouais… à d’autres. » Keely ravala sa peine et enfonça la touche de l’autre ligne.
— Oui, Keely.
— Keely, c’est Ron. Puis-je vous voir dans mon bureau ?
Ron Arnold, son patron. D’habitude, il passait la tête à la porte de son bureau quand il voulait lui parler. Cette fois, il la convoquait. Avec un sombre pressentiment, elle se leva.
Depuis le jour où elle avait surpris Bradley, le travail était resté la partie à peu près normale de sa vie. Enfin, si on faisait abstraction de la foule des paparazzi qui campait à l’entrée de Briarson et la mitraillait à chacun de ses passages. Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’un des couples les plus « branchés » de la jet-set se faisait pincer pour un crime en col blanc. Ne pouvant mettre la main sur Bradley, Keely restait la meilleure proie pour les journaux à scandale. « Keely Stafford, la fiancée présumée complice… » Seuls Bradley et elle-même savaient que leurs fiançailles étaient rompues.
— Asseyez-vous, Keely.
Râblé et dégarni, Ron Arnold était son chef de service depuis qu’elle était chez Briarson.
— Comment allez-vous ?
— Bien, merci, répondit-elle machinalement.
Le regard d’Arnold n’était pas antipathique, mais elle n’était pas sûre d’en supporter la pitié plus facilement que les regards curieux ou franchement critiques de ses collègues.
— Je suis désolé de ce qui vous arrive. Cela ne doit pas être facile à vivre.
Facile ? Traquée par la presse, surveillée par les autorités, devant retourner le soir dans le chaos d’un appartement qui n’avait plus rien d’accueillant. A part ça, tout allait bien.
— Je survivrai.
— Avez-vous vu cela ?
Il posa sur le bureau la copie d’une page du New York Post. On y voyait Keely, tête baissée, emmitouflée dans son manteau, se frayant un passage à travers une foule de journalistes. Et derrière elle apparaissait très clairement le nom de la Briarson Financial.
— Je suis désolée, Ron. J’ai essayé de venir ici très tôt et de repartir le plus tard possible. Ils sont toujours après moi, où que j’aille.
— Difficile d’échapper à une armada de tiques.
Elle lui adressa un sourire reconnaissant.
— Si je n’avais pas cet endroit, je ne sais pas ce que je ferais. Je crois que je deviendrais folle.
— Keely.
Il hésita.
— Notre hiérarchie commence à s’inquiéter. Des clients ont appelé en voyant votre nom dans les journaux. Des clients dont vous gérez les comptes.
Evidemment, pensa-t-elle le cœur lourd. Keely Stafford, comptable à la Briarson Financial, au cœur d’une affaire de détournements de fonds… ce n’était pas exactement le genre de choses qu’un client aimait entendre.
— Votre travail ici depuis trois ans a été excellent. Tous vos rapports ont été remarquables, y compris sur les comptes difficiles. Mais nous ne pouvons mécontenter nos clients, ni susciter le moindre doute. Or, chaque fois qu’on parle de vous dans la presse, les choses ne font qu’empirer. J’ai essayé de tenir bon, mais mes supérieurs exigent que je fasse quelque chose. Je pense que vous comprenez.
Les lèvres de Keely devinrent blanches.
— Est-ce un renvoi ?
— Non. Mais nous voudrions que vous preniez un congé.
Pour aller où ? Entre les murs d’un appartement où elle ne se sentait plus chez elle ? Dans la rue, à l’hôtel ? Pour être plus que jamais traquée par la presse ?
— Ron…, commença-t-elle, désemparée.
— N’avez-vous pas de la famille dans le Connecticut ?
— Si. A Chilton.
— Eh bien, allez là-bas. Prenez un congé jusqu’à la fin du mois. Rentrez chez vous. Après tout, c’est Noël.
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KRISTIN HARDY
Au risque de t’aimer

Kelly a tout pour étre heureuse : un fiancé riche et
ambitieux, un grand appartement a New York, un emploi
qui la passionne... Une existence dorée qui vole pourtant
en éclats lorsque Bradley, son fiancé, disparait du jour au
lendemain apres avoir détourné un million de dollars. Le
coup est d'autant plus dur qu'elle est elle-méme accusée
de complicité et que, pour se disculper, elle va devoir
collaborer avec Lex Alexander, le frere de Bradley.
L'arrogant, le mystérieux Lex, qu'elle a toujours détesté.

KATE LITTLE
L’inconnu de I'hiver

Perdue en pleine tempéte de neige, dans une région qu'elle
ne connait pas, Carey est sur le point de céder a la panique
lorsque, enfin, un homme se porte a son secours. A part son
nom, elle ne sait rien de lui. Et pourtant, tout de suite, elle
se sent proche de cet inconnu, profondément troublée par
son charme puissant et viril. Alors, méme si elle le connait
a peine, et méme si elle n'a pas le droit de s'attacher a
quiconque, elle s'abandonne dans ses bras. Pour une nuit
seulement, car le lendemain, elle le sait bien, il lui faudra
repartir...
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